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ONSIEUR. 


J’AI appris que M. Morand, Chirurgien , avoir envoyé à 
toutes les Facultés de Médecine du Royaume, un Livre intitu¬ 
lé : Formula de Pharmacie four les Hbpitaux Militaires du Roy î 
& qu’il leur avoit écrit pour leur demander d’approuver cet Ou¬ 
vrage, quoiqu’imprimé. Cette demande a paru finguliére à plufieurs 
Facultés, & les a engagé à écrire à M. le Doyen de la Faculté 
de Paris, pour leur en dévoiler le myftére. Votre Faculté l’ignore, 
fans doute , comme les autres. C’eft pourquoi j’ai crû devoir le lui 
faire connoîcre , d’autant plus que le bien public y eft intéreftè. 

M. d’Argenson, occupé de foins plus importans dans une 
Guerre aufli vive 6c auffi confidérable , a chargé depuis quelque 
temps M. de Fontanieux , des détails des Hôpitaux , dont il doit 
cependant lui rendre compte , quand il le juge nécefl'aire. 

Dès que M, de Fontanieux a eu accepté cette commiflion,il 
a fait plufieurs changemens dans l’ordre établi depuis long-temps 
dans les Hôpitaux. Entr’autres , il a fait faire les Formules dont 
il eft queftion. Cet Ouvrage me fut envoyé il y a fept ou huit 
mois par M. d’Argenson. Dès que j’eus lu dans l’Avertifiemenc 
page 6 , » que le deflein étoit que ces Formules fufTent uniformes 
» pour tous les Hôpitaux AJilitaires , afin de fixer la pratique 
»» d’un Médecin , ou d’un Chirurgien-Major, placés pour la premié- 
»> re fois : ou qui paflant d’un Hôpital dans un autre, pourroienc 
»> être tentés d’y faire des innovations 

Je compris , que cette idée toute nouvelle demandoit qu’on exa¬ 
minât avec beaucoup d’attention ces Formules $ parce qu’il n’étoit 

f >as ailé de concevoir que les mêmes Formules qui conviennent dans 
es Hôpitaux des Provinces Méridionales, tels que les Hôpitaux de 
Ville-Franche,de Marfeille , &c. pufTent convenir dans les Hôpitaux 
des Provinces qui font au Nord , tels que font tous les Hôpitaux de 
Flandres 5 6c que les Formules qui réüflifTent dans les pays maréca¬ 
geux , euftênt le même fuccès dans ceux qui font fur des Monta¬ 
gnes, ou l’air eft très-vif. Jeneconcevois pas non plus clairement, 
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3 ue les Formules qu’on employé avec fuccès à la fin du Quartier- 
’hyver, lorfque les Soldats font remis de leurs fatigues, pufîènt 
convenir à la fin d’une Campagne, lorfqu’ils font excédés de leurs 
fatigues 8c fort émaciés. 

Je crus qu’il n’étoit pas poffible de faire des Formules dans lef- 
quelles on ne put point faire d’innovation, 6c qui fixaifent la pra¬ 
tique des Médecins. C’eft pourquoi, je les examinai avec toute 
l’attention que méritoit un Ouvrage duquel dépendoit la vie de 
tant de Soldats ; 6c je crus devoir informer enfuite M. d’Argen¬ 
son , des réfléxions que j’avois faites, i°. fur le projet de rendre 
toutes les Formules des Hôpitaux uniformes, 6c d’aftreindre tous 
les Médecins à ne fe fervir que de ces Formules, fans qu’ils pui£ 
fent y faire d’innovation, 

i°. Sur la compofition de ces Formules, dont la plupart me pa- 
roiiloient mal dofées, peu utiles , défe&ueufës 6c même dangereu- 
fes dans bien des circonftances ainfi, je joignis à la Lettre que 
j’eus l’honneur de lui écrire, un Mémoire aufli circonftaneié qu’ri 
pouvoit l’être, pour un Miniftre, qui ne peut pas être aflèz au fait 
de la Pratique de la Médecine , pour juger de certains détails. 

Je fuis refté depuis dans un profond filence 3 croyant avoir fa- 
tisfait, t°. au devoir de la place d’Infpecteur Général des Hôpitaux 
Militaires, dont le Roy a bien voulu m’honorer il y a plufieurs an¬ 
nées. 2°. Au devoir d’un Médecin zélé pour le bien publie. 3 0 . A 
l'attachement que j’ai pour M. d’Argenson, j’ofe dire, depuis long¬ 
temps. Cependant j’appris que quelques perfonnes trouvoient mau¬ 
vais que j’eufïè écrit à M. d’Argenson contre cet Ouvrage, di- 
fant qu’il avait été approuvé par M. le premier Médecin du Roy. 
Jfën’avois pu le deviner, puifque l’Ouvragen’eftfîgné de perfonne, 
6c qu’on n’a pas jugé à propos d’y mettre aucune Approbation. 

Dès que j’en fus inftruit, je remis mon Mémoire à M. Chicoy- 
neatj, en le priant de le lire. Il me le rendit quelques jours après, 
en me difant qu’il approuvoit mes Réflexions contre le projet de 
reflreindre les Médecins à ne fe fervir que de ces Formules 5 8c 
qu’il approuvoit aufli mes Obfervations fur plufieurs de ces mêmes 
Formules. Il ajouta qu’on ne lui avoit jamais dit que ces Formu¬ 
les dufTent fixer la Pratique des Médecins : 6c qu’il fut défendu 
d'y faire d’innovations ou ehangemens. Qu’il avoit fait même plu- 
fieurs corrections dans le Manuferit qu’on lui avoit préfenté, qu’on 
n’avoit pas fuivies en le faifant imprimer. Il me dit qu’il confeil- 
leroità M. d’Argenson de kiffer’ces Formules, 8c de les regar¬ 
der comme non-avenues. 

Le bruit fe répandît enfuite, que M. Gennint, ancien Médecin- 
Major des Armées du Roy, étoit l’Auteur de ces Formules. Il ré¬ 
pondit à la Lettre que je lui écrivis fur ce bruit : qu’il n’y avoit pas 








travaillé,& qu’il les avoir feulement approuvées. Il ajotîta dans fa Lee* 
tre, que j’ai entre mes mains, qu’on ne lui avoir jamais fait entendre 
que* ces Formules fuffent coatttves -, c’eft le terme dont il fe fert. 

Je ne fus plus furpris que cç Praticien eût donné fon Approba¬ 
tion car un Médecin peut approuver un Livre , fans répondre de 
ia do&rine qui y eft contenue. On approuve tous les jours en Phy- 
ftque 8 c en Médecine, un Ecrit, quoique l’on foit d’un fentiment 
oppofé 5 & on peut approuver un Livre de Formules, fans répon¬ 
dre de la juftefle 6 c de la précifion de ces Formules. Tout Médecin 
peut faire des Formules, félon fa façon de penfer i parce que ceux' 
qui ne les approuvent pas i ont la liberté de ne s’en pas fervir. Mais 
lorqu’il s’agit de Formules qui doivent être coattives , aufquelles 
on veut foumettre une infinité de Médecins , fans qu’il leur foit 
permis d’y faire des innovations 5 pour lors on doit examiner avec 
grande attention fi ces Formules font plus judicieufes que d’autres. 

Il y a lieu de penfer que M. Gennin n’auroit pas approuvé ces 
Formules , s’il les avoit cru coattives s car il marque pofitivement 
dans fa Lettre i que » les Médecins des Hôpitaux doivent être les 
» maîtres de faire leurs Formules : que pïufteurs peuvent & doivent 
»>■ s’aflèmbler dans certaines circonftances, pour convenir des For- 
” mules qui pourroient être plus appropriées aux maladies qui ré- 
» gnent dans les Hôpitaux des pais où ils font « v comme il mar¬ 
que l’avoir fait lui-mdme quand il étoit Médecin-Major des Armées. 
Mais cette convention doit fe palier entre ceux qui font dans les 
Hôpitaux du même Païs , ou de la même Armée. 

Depuis, MM. Morand 6 c Geoffroy fe font déclarés les Au¬ 
teurs de cet Ouvrage, 8 c ce font eux qui veulent être les Maîtres 
& les Arbitres de la Pratique de tous les Médecins des Hôpitaux 
Militaires préfens 8 c futurs j puifque ceux qu’on placera dans la 
fuite, ne peuvent faire aucune innovation dans leurs Formules. 

Ces Meffieurs n’ont pas crû apparemment pouvoir mieux répon¬ 
dre au Mémoire que j’ai préfenté contre leur Ouvrage ( dans un 
temps où j’ignorois qu’ils en fuflènt les Auteurs ) qu’en apportant 
au Miniftre les Approbations de quelques célébrés Facultés. Si ces 
Meffieurs n’avoient été conduits que par l’amour du bien public, 
& s’ils n’avoient travaillé que pour la guérifon des Soldats, ils au¬ 
raient expofé le fait dont il s’agit, comme je le fais. Ils y étoient 
d’autant plus obligés , que j’avois marqué que fi l’Auteur des For¬ 
mules n approuvoit pas les raifons détaillées dans mon Mémoire, 
j’offrois de le ligner , 8 c de l’envoyer dans toutes les Facultés du 
Royaume , pour qu’elles décidaient la queftion qui étoit entre nous. 
Pourquoi MM. Geoffroy &Morand n’ont-ils pas accepté ma pro- 
pofition ? Pourquoi n’ont-ils pas demandé avec moi au Miniftre, dé 
confulter les Facultés ?_Pourquoi n’ont-ils pas envoyé 1 mon Mémoire' 
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avec le Livre 8c la Lettre qu’ils ont écrite , afin que les Facultés 
bien inftruites puflent juger avec connoifTance d’un Ouvrage aufli 
important pour la vie des Soldats ? 

Il ne s’agit pas entre nous d’une difpute Littéraire, comme ils l’ont 
dit au Miniftre , 8c comme ils le publient 5 il s’agit de la vie d’une 
infinité de Soldats, qui eft trop précieufe pour qu’il foit permis à 
aucun Chirurgien, aucun Apoticaire, ou aucun Médecin d’en déci¬ 
der fouverainement fur fes propres lumières, fur tout quand il voie 
que l’on ne convient pas de la bonté 6c de l’utilité de ce qu’il veut 
établir comme une régie uniforme, inaltérable 6e au-deftus de toute 
innovation. On doit en pareil cas confulter des gens habiles 6c éclai-, 
rés , 8c on n’en fçauroit trop confulter. 

Cette conduite fage, 6c diffée par l’amour du bien public, quç 
je propofois, n’a pas été du goût de ces Meilleurs. Elle rçe conve~ 
noit pas apparemment à leurs vues. C’eft pourquoi, ils ont profité 
du temps que je reftois dans le filence ( par refpeff pour M. d’Ar- 
genson , ) pour demander fecrettement à toutes les Facultés du 
Royaume leur Approbation , fans les mettre au fait du fond de l’af¬ 
faire. Je fçai même qu’ils ont marqué à une Faculté , que M. le 
Premier Médecin avoit approuvé leur Ouvrage ; fans ajouter qu’il 
avoit dit depuis à M. d’Argenson : » Qu’il falloir regarder lespor- 
» mules comme non avenues «. 

Vous pouvez aifément juger, Monfieur, paf ce détail, que ces 
MM. ont voulu furprendre l’Approbation des Facultés, pour jufti- 
fier leur Ouvrage auprès du Miniftre. Il fe pourroic faire qu’ils en 
eùflent furpris quelques-unes par cette conduite -, mais j’efpére que 
quand ces mêmes Facultés feront inftruites du fait , 6c qu’elles au¬ 
ront éxaminé l’Ouvrage 6c les raifons du Mémoire que je leur en¬ 
voyé , elles retraiteront fans peine leur premier jugement. Comme 
je n’ai dans cette Affaire d’autre intérêt que le bien public, je fuis 
convaincu que le même intérêt différa la décifion des Facultés. Ce 
motif eft trop important, pour y joindre celui de l'honneur de la 
Profeflion , qui doit être compté pour rien, quand il s’agit de la 
vie de tant de Soldats. J'attends, Monfieur, la décifion de votre 
Faculté avec toute la déférence qui eft due aux Decrets d’un Corps 
aufli Illuftre. 

Je fuis avec toute l’eftime 6c tout l'attachement poflible j 

MONSIEUR. 


A Fer r Ær <, C{ 
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Votre très-humble & 
très-obéiffant Serviteur, 
J. HELVETIUS. 
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REFLEXIONS 

SUR LES MOTIFS QUI ONT ENGAGÉ 

les Auteurs du nouveau Formulaire à établir des formules 
uniformes dans tous les Hôpitaux Militaires qui fixajfent la 
Pratique de tous les Médecins Chirurgiens-Majors de ces 
Hôpitaux > @r dans lefquelles ils ne pourroient faire d'inno¬ 
vations ou changemens. 


M E S SIEURS? 


AVANT que d’entrer dans le détail des raïfons qu’alleguenc 
MM. Morand 8c Geoffroy», pour établir dans tous les Hôpi- 
» taux des Formules uniformes qui fixent la Pratique des Médecins , 
» &c. ce je crois devoir vous marquer deux Réflexions que j’ai in¬ 
férées dans la Lettre que j’ai eu l’honneur d’écrire à M. d’Argenson. 
Je lui marquois qu’en fixant la Pratique des Médecins 8 c des Chi¬ 
rurgiens-Majors , 8 c en les aftreignant à certaines Formules, on les 
empêcheroit d’acquérir de nouvelles connoiflànces de trouver des 
Remèdes plus efficaces 8 c plus falutaires, que ceux qu’on leur pref- 
crit : 8 c des Méthodes plus courtes 8 c plus fûres pour traiter les 
Malades. 

Je lui repréfentois encore , que, s’il permettoit à M. de Fonta- 
nieux d’établir des Formules uniformes pour tous les Hôpitaux 
Militaires , cet établiflement pourroit être dans la fuite préjudicia¬ 
ble au bien public, 8 c au bon ordre des Hôpitaux : parce que celui 
qui fuccéderoit à M. de Fontanieux , feroit autorifé à faire fuppri- 
mer ces Formules avec d’autant plus de raïfon , que la plûpart font 
défe&ueufes 5 8 c que fi ce SuccefFeur avoit la vanité d’être Légifla- 
teur , il pourroit bien faire faire par fon Médecin , fon Chirurgien , 
ou fon Apoticaire , de nouvelles Formules * 8 c qu’ainfi il en pourroit 
paroître de nouvelles , toutes les fois que le Chef du Bureau des Hô¬ 
pitaux changeroit : d’où il fuit que les Médecins 8 c Chirurgiens des 
Hôpitaux feroient obligés de changer fouvent leur pratique, 8 c de fe 












fervîr de nouvelles Formules 5 qu’ils feroîent afTujetcïs aux idées nou¬ 
velles des Médecins, des Chirurgiens & des Apocicaires de ceux qui 
fuccéderoient à M. de Fontanieux } 6 c que ces changemens fuc- 
ceflifs feroîent très-préjudiciables à la guérifon des Soldats, & au, 
bon ordre des Hôpitaux. J’entrois enfuite dans l’examen des motifs 
qui ont déterminé à faire ce nouvel Ouyrage. 

On ne peut pas douter que l’Auteur de cet Ouvrage ne connoifîe 
beaucoup de drogues, le Catalogue de celles dont il veut que cha¬ 
que Hôpital foit fourni en eft une preuve convaincante * mais il ne 
paroît pas qu’il foit au fait du fervice des Hôpitaux ; s’il en avoic 
quelque connoiflânce il fçauroit. i°. Qu’il jette les Entrepreneurs 
dans des dépenfes fort inutiles par la quantité de drogues dp peu 
d’ufage dont il remplit leur magazin- 

z°. Qu’il faut diftinguer les grands Hôpitaux des petits, que ces 
derniers qui font ceux des Places où il n’y a fouvent qu’un ou deux 
Bataillons, ne doivent pas être pourvus de toutes les drogues qui 
doivent être dans les autres, d’autant plus que plufîeurs de ces Hô¬ 
pitaux n’ont point de Médecin , que le Chirurgien qui en fait les 
fonctions eft renfermé dans une pratique aflez peu étendue, êc qu’il 
ne feroit aucun ufage de toutes ces drogues. 

3°. Que félon la fituation des Hôpitaux & le cara&ere des mala-' 
dtes qui y régnent, il y a des remèdes qui y doiypnt être en plus 
grande quantité dans les uns que dans les autres, & qu’il y a auiü en 
eonfequence des drogues inutiles, c’eft pourquoi il faut s’en rappor¬ 
ter là-deiïijs au Médecin de l’Hôpital, quelque mauvaife opinion quç 
ces Me/fieurs en ayent. 

40. Que les grands Hôpitaux doivent être diftingués çn deux 
piaffes , qu’il y en a qui fopt le Magazin général de tous les autres 
Hôpitaux de la Province, par exemple, Metz eft où étoit autrefois 
le Magazin général des Hôpitaux des trois Evêchés , Strafbourg 
de ceux de J’Alfape , &ç. Il eft népeffaire que les Hôpitaux qui fer¬ 
vent de Magazin foient munis de beaucoup de drogues & de celles 
mêmes dont l’ufage eft affez rare, afin qu’ils en puiffent fournir fî 
l’on en demande ; mais il eft inutile que ces mêmes drogues pour- 
riflpnt dans les autres grands Hôpitaux , puifqu’on peut aifpment 
les faire venir du Magazin général quand on en a befoin, d’autant 
plus que les drogues jdont l’ufage eft rare, ne font pas employées 
dans les maladies vives, qu’elles ne font d’ufage que dans le? mala¬ 
dies chroniques, & qu’ainft le Médecin a le tems d’avertir l’Entre¬ 
preneur ou l’Âpoticaire, & çp dernier celui de faire venir du Maga¬ 
sin général les drogues qu’on demande. 

On voit par ce détail que les Auteurs de ce nouvel Ouvrage font 
peu au fait de leur matière. 



PREMIER. 
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PREMIER MOTIF. 

On avance dans l'Averriflement, page y , » Que les Formules pour 
« les Tifanes, Bols , Opiats , Cataplasmes, Scc. que MM. les Mé- 
« decîns 8c Chirurgiens doivent ordonner fur le champ dans cha- 
» que vifite , ne fe trouvent point dans les grandes Pharmaco- 
*> pées «. 

Il eft bien fingulier que MM. Geoffroy 6c Morand avancent 
un pareil motif -, car ils fçavent qu’on trouve dans la Pharmacopée 
.de MM. Lemery £c Charas, 6c dans celles de Fuller , de Batte 
des Formules pour ces Remèdes. Ils ne peuvent pas ignorer qu’on 
trouve dans la Pharmacopée de Charas , non-feulement des For¬ 
mules de cette efpece : mais qu’on y trouve auffi des régies généra¬ 
les pour bien préparer toutes fortes d’Infufions, de Tifanes, d’A- 
pozemesjde Lavemens, de vins Médicamenteux, 8cc. M. Gec>f- 
froy fçait auffi que l’on trouve dans le Codex delà Faculté de Paris, 
des Formules pour tous ces Remèdes, 8c la Méthode la plus exaéce 
pour les bien préparer. Il fçait que cet Ouvrage n’a pas été compofé 
iur les idées d’une , ou de deux perlonnes. Il n’ignore pas que la Fa¬ 
culté de Paris a nommé ceux de fes Doéteurs qu’elle a jugé les plus- 
capables d’y travailler. Qu’elle leur a joint ceux de MM. les Apo- 
ticaires qu’elle a crû être les plus inftruirs de la manipulation. Il ne 
peut pas avoir oublié qu’il étoit de ceux qui ont été choifis, 6c par 
confequent, il ne peut pas avoir oublié que-cet Ouvrage étoit plein 
de Formules pour les Tifanes, les Lavemens, les Opiats, les Syrops, 
6c pour tout ce qui eft néceft'aire dans la Pratique de la Médecine. 
Comment donc a-t-il pu avancer une propofition fi contraire à ce 
que tout le monde fçait, 6c à ce qu’il fçait lui-même. 

Il eft vrai qu’on n’y a pas mis des Formules pour des Cataplafmes, 
6c quelques autres compofîtions qu’on fait fur le champ : mais ne les 
Trouve-t-on pas dans la Pharmacopée de Charas , de Fuller , de 
Lemery ? Ne lq^ trouve-t-on pas dans les Traités de Pratique que 
nous ont laiffié tant de grands Praticiens ? Comment ces MM. ont-, 
li.ls pû avancer un fait dont la fauffieté eft fi aifée à prouver ? 

SECOND MOTIF. 

MM. Geoffroy 6c Morand pofent enfuite * comme un prin¬ 
cipe certain, 6c une vérité confiante : » Qu’il y a un danger évident 
« pour la faute des Soldats, que l’ordonnance du Médecin , 8c la 
m compofition de l'Apoticaire foient Arbitraires 5 parce qu'ils ne 
■m font pas tous également habiles y8c qu’en les fuppofant tels, un 
« changement d’Officfer peut apporter une Méthode défeélueufe. 
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ci flemem. 










1 ° 

Ils ne fe donnent pas la peine de prouver ce qu’ils avancent : ce¬ 
pendant ils concluent , pages 6 & 7 : » Qu’il eft important d’éta- 
» blir des Formules uniformes dans tous les Hôpitaux, pour fixer la 
» pratique du Médecin & du Chirurgien-Major, 6c pour empêcher 
» qu’on y faflè des innovations et. 

Avant que de décider s’il y- a un danger évident pour la fanté de* 
» Soldats , que les ordonnances du Médecin , & la compofition de 
« l’Apotîcaire foient arbitraires » examinons s’il eft pcffible d’établir 
» des Formules générales & uniformes dans tous les Hôpitaux, &; 
» fx elles peuvent fixer la pratique du Médecin de manière qu’il ne 
» foit pas obligé d’y faire très-fouvent de grandes innovations ». Nous 
connoîtrons plus évidemment par cet examen , fi leur principe 
eft vrai : & fi au contraire il n’y a pas un danger évident pour 1a 
fanté des Soldats, que les Formules arbitraires de MM. Morand 
& Geoffroy foient » établies dans les Hôpitaux, fans cu’on puifie 
» y faire d’innovations. » 

Cependant, faifons attention que fi la Propofition avancée par 
ces MM. étoit vraye, îl s’enfuivroit qu’il y auroit un danger évi¬ 
dent pour la fanté des Citoyens , que les ordonnances des Méde¬ 
cins des Villes fuffent arbitraires 5 qu’ils fufiènt les Maîtres défaire 
telles Formules qu’ils jugent convenables à leurs malades; qu’il fau¬ 
drait les afliijetir à ne fe fèrvir que de certaines Formules, & qu’il ne 
faudrait pas permettre aux jeunes Médecins de choifir parmi les For¬ 
mules des grands Praticiens , celles qu’ils croyent les plus utiles , 
&c. 

La Faculté de Médecine de Paris eft bien plus modefte que ces 
MM. Car , quoique les Formules qu’elle a fait imprimer foient fort 
fupérieures à celles que ces MM. veulent établir, elle ne force point 
les plus jeunes Docteurs à s’en fervîr. Elle met fes Formules fous 
leurs yeux , pour leur faire connoître comment elles font prépa¬ 
rées , & les dofes de chaque drogue qui y entre, afin qu’ils puif- 
fent juger des cas où elles conviennent , & des dofès qu’on doit 
ordonner 5 mais elle les laifiè enfuite les maîtres de s’enfervir, ou 
d’en prendre d’autres ; ou d’y faire telles innovations qu’ils jugent 
convenables. 

Examinons donc à préfent ; i°. Si » des Formules générales peu- 
» vent être uniformes dans tous les Hôpitaux Militaires. z°. Si elles 
» doivent fixer la Pratique des Médecins des Hôpiraux. 3 0 . S’ils peu- 
» vent les mettre en ufage, fans y faire fouvent 6e fur le champ de 
» grandes innovations. » 

Pour décider la première Queftion , il fuffira de fe fouvenirr 
ra. Que le Roy a des Hôpitaux Militaires dans des Pays fort 
chauds 5 par exemple, à Antibes, à Ville-Franche; qu’il en a dans 
des Pays très-froids, par exemple, à Briançon , au Mont Dauphin, 














I T. 

Scc. qu’il en a dans des Pays ou l’air eft fort vif : ÔC dans d’autres 
•ou l’aîr eft très-marécageux. 

i°. Que les tempéramens des Soldats font, ( comme ceux des 
autres hommes ) fort différens. Qu’il y en a dont les fibres 6c les 
nerfs font très-relâchés 6c difficiles à ébranler: tandis qu’au con¬ 
traire ceux des autres s’ébranlent très-aifément 6c fe mettent fouvent 
dans des contrarions convulfives. Que le fang êcles liqueurs des uns 
font glaireux, épais, 6c ne s’échauffent pas aifément 3 6c que le fang 
des autres s’enflamme très-facilement. 

3 °. Que les accidens qui furviennent dans les Maladies font diffé¬ 
rens, par rapport au tempérament du Malade, à fon genre de vie, 
au Pays où il eft. 

Cela pofé,ïl n’y a perfonne qui ne conçoive clairement, fans 
être Médecin, qu’il eft impoffible de faire des Formules uniformes 
pour tous les Hôpitaux Militaires: i°. Parce qu’on n’en peut pas 
faire qui conviennent également dans les Pays clYauds 6c dans les 
Pays froids : dans ceux qui font marécageux 6c dans ceux où Pair eft 
fort vif. 

^ i°. Parce qu’on n’en peut pas faire qui conviennent dans tous les 
différens tempéramens , 6c dans tous les différens accidens, qui 
furviennent dans les Maladies. 

Pour que des Formules générales puffent être uniformes, il fau- 
droit en faire pour les différens climats : pour les différens tempé- 
<ramens ; pour tous les différens accidens qui peuvent furvenir 
dans le cours des Maladies 5 car il eft évident que la Formule qui 
eft faite pour un Malade dont la Fièvre eft accompagnée d’uja grand 
dévoiment, ne convient point pour un fébricitant qui eft fort con- 
ftipé. 

Il a donc paru impoffibie aux différens Auteurs des Pharmaco¬ 
pées de faire des « Formules uniformes pour différens Pays, 6c 
•>j aufquelles les Médecins fuflènt affujétîs. » C’eft pourquoi aucun 
d’eux n’a formé ce projet. Ils fe font contentés de raffembler les 
formules des plus grands Praticiens, pour les mettre fous les yeux 
des Médecins, afin qu’ils puffent choifir plus aifément celles qu’ils 
croiroient pouvoir mieux remplir leurs vues dans les Maladies qu’ils 
auroient à traiter. MM. Morand 6c Geoffroy font les 
feuls êc les premiers qui ayent imaginé de faire des Formules uni¬ 
formes pour une infinité d’Hôpitaux différens , 6C qui duffent 
« fixer la Pratique des Médecins, fans qu’ils puffent y faire d’in- 
» novation. >» Ils n’ont point eu pour objet celui qu’ont eu tous les 
Auteurs des autres Formulâts , qui a été de raffembler, autant qu’ils 
ont pu, les Formules des plus grands Praticiens,, ôc fur.tout celles 
qui étoient le plus en ufage 6c les plus éprouvées. Les leurs font 
toutes nouvellement inventées dans leurs Cabinets. Ils en font les 
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feuîs Auteurs; & la plupart n’ont jamais été mifes en ufage , ni 
éprouvées , comme vous le connoîtrez aifément. Ce font ces For¬ 
mules toutes neuves, & dont l’expérience n’a pas confirmé les effets, 
que ces Meilleurs établirent uniformément dans tous les Hôpitaux 
des différens Pays. Ce font ces Formules qui n’ont jamais été éprou¬ 
vées ni confirmées par l’expérience qui doivent « fixer la Pratique 
« des Médecins, fans qu’ils puiflenty faire d’innovations. » 

Voyons commentées Meilleurs remplirent leur projet, &; exami¬ 
nons fi leurs Formules ont feulement ce cara&ére erentiel aux For¬ 
mules générales, qui eft de convenir au moins dans le plus grand 
nombre des Maladies aufquelles elles paroiflent deftinées. Prenons 
pour exemple les Formules dont l’ufage eft le plus fréquent dans 
les Hôpitaux ; c’eft-à-dire, les Formules fébrifuges : car ce font celles 
que ces Meffieurs ont dû rendre plus générales 5 c’eft-à-dire, les 
plus convenables dans les différens climats : dans les différens tem- 
péramens , & dans les différens accidens qui accompagnent les 
Fièvres pour lefquelles l’ufage du Kinkina eft indiqué. 

MM. Geoffroy &; Morand prefcrivent ,pag. 36, une Potion; 
» fébrifuge faite avec une once & aemie de vin rouge , autant d’Eau- 
» de.Vie, deux gros de Kinkina en poudre fine, le tout mêlé en- 
» femble pour une prife. » 

Ils ordonnent, pag. 14,un Apozémefébrifuge, qu’ils furnom- 
ment le Simple, quoique très-compofé. » Il eft fait avec une once 
»* de Kinkina en poudre ; un gros de Racine de Gentiane coupée 5 
» un gros de fleurs & feuilles de petite Centaurée 5 autant de Ger- 
» mandrée, & autant de Sel d’Epfom ; le tout bouilli dans deux 
» pintes &c demie d’eau, réduites à deux. » 

Ils marquent dans la même page un Apozéme fébrifuge, qu’ils 
nomment Pe&oral. Il eft fait avec les mêmes drogues, un peu adou¬ 
cies avec la racine de Guimauve, les fleurs de Coquelicot & de 
Tuflîlage. 

Ils prefcrivent pag. 1 5 , un Apozéme fébrifuge purgatif 5 qui eft 
fait avec les mêmes amers , que l’Apozéme fébrifuge fimple * dans 
lequel ils ajoutent demi-once de Séné, ôc deux onces de Sel d’Ep- 
fom, au lieu d’un gros de ce Sel. 

Ils ordonnent pag. 69 , un Opiat fébrifuge, qu’ils qualifient en¬ 
core du nom de Simple, qui eft compofé » avec deux onces de 
•5 Kinkina, deux gros de petite Centaurée, un gros déraciné de 
» Gentiane , autant de feuilles de Germandrée, 8 c trois gros de 
» Sel purgatif amer, le tout mis en Opiat avec le Syrop de Longue- 
” vie. Ils prefcrivent encore dans la même page, un Opiat fébrifuge 
purgatif avec les mêmes drogues, aufquelles ils ajoutent l’Aloës, 

” le Jal ip, le Saffran de Mars -, & ils fubftituent une demi-once de 
>5 Sel de Glauber, au Sel Cathartique amer. 










Voilà toutes les Formules fébrifuges que cesMeffieursprefcrivenc, 
H n’ÿ en a pas une où il n’y ait de la Gentiane, de la petite Cen¬ 
taurée ,& elles font prefque toutes femblables. Ce font là cependant 
ces Formules qui doivent « fixer la Pratique des Médecins, » dans 
tous les difFérens climats, & les différens tempéramens r & dans 
toutes les Fièvres, de quelque accident qu’elles foient accompa¬ 
gnées. Ce font là les Formules dans lefquelles les Médecins ne peu¬ 
vent faire de changemens. 

Je prie les célébrés Facultés ou Collèges auxquels je préfente 
ce Mémoire, de décider: 

i°. Si ces Formules conviennent également dans les Pays chauds, 
& dans ceux qui font froids : dans ceux qui font marécageux, 
dans ceux dont l’air eft très-vif Sc très-fec. 

2°. Si aucunes de ces Formules conviennent aux Malades d’un 
tempérament vif & échauffé , dont les fibres font roides, ten¬ 
dues , & fe crêpent aifément. 

3°. Si aucunes de ces compofitions, fans en excepter l’Apozême 
pedoral , peuvent être confeillées à ceux qui ont la poitrine déli¬ 
cate , qui ont craché du fang, ou qui ont une toux lèche ; & fi la 
Gentiane , & la petite Centaurée, ont jamais été placées dans un 
Apozême pe&oral ? 

4°. Je demande fi aucunes des ces Formules conviennent aux Ma¬ 
lades qui ont des douleurs dans les entrailles, ou qui font fort 
reflèrres. 

5 °. Si elles conviennent aux Malades dont les glandes du Foie 
ouïes glandes lymphatiques du bas ventre font engorgées, corn! 
me le font celles de. prefque tous les Soldats, qui font attaqués de 
la fièvre à la fin des campagnes. 

6 °. Si elles conviennent à ceux qui ont des dévoimens glaireux. 

7 °. Si elles conviennent aux Malades, qui, après avoir été gué¬ 
ris de fièvres continues, violentes, ou inflammatoires, ou malignes, 
font attaqués périodiquement d’un mouvement de fièvre léger. Ne 
doit-on pas craindre pour lors , que ces compofitions n'échauffent 
vivement leurs entrailles : qu’elles n’augmentent la fièvre : &; qu’el¬ 
les ne caufent une ardeur vive, féche & brûlante , beaucoup plus 
fâcheufe que n’étoit le mouvement de fièvre médiocre qui reftoic 
aux Malades ? 

Je prie MM. les Médecins de décider fi dans tous ces cas un 
Médecin fage & éclairé ne doit pas : 

i°- Retrancher la Gentiane, la petite Centaurée, & tous ces 
amers, ne réfervant tout au plus de cette grande compofition, que 
le Kinkina. 

z°. S’il n’eft pas obligé de faire émulfionner la décoéfion de 
Kinkina, ou d’y faire bouillir des plantes aqueufes, lorfqu’il traite 
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des Malades d’un tempérament fec 6c échauffé ,6c de retrancher 
tous les amers de ces Meilleurs. 

30. Si un Médecin qui traite un Malade dont les entrailles font 
aifées à irriter, ou qui a la poitrine féche 6c délicate , ou qui a de 
la toux, &c. ne doit pas non feulement retrancher tous les amers 
de ces MM. mais ajouter au Kinkina des remèdes qui tempèrent 
fon a&ion 5 tels que les Incraffans 6c les Narcotiques. 

40. Si un Médecin fage n’eft pas fouvent obligé de mêler le Ca¬ 
chou , la Corne de Cerf calcinée, 6c autres aftringens doux, pour 
modérer le dévoiment , ou les évacuations trop abondantes , q Ue 
le Kinkina peut procurer. 

jo. S’il ne doit pas bannir ces amers , des compofitions fébri¬ 
fuges , lorfqu’il y a des obftruétions dans les glandes du foye , ou 
dans les glandes lymphatiques du bas ventre 5 6c fubftituer à leur 
place les racines apéritives , qui peuvent débaraffer ces glandes, 
fans échauffer le Malade. , 

6°. S’il ne doit pas retrancher ces mêmes amers, lorfque le Ma¬ 
lade eft fort referré. 

Il y a encore une infinité de fituations où ces amers font très- 
nuifibles. Ils ne peuvent être ordonnés avec fuccès qu’aux.Mala¬ 
des dont les fibres font lâches, 6c ont peu de reffort. On peut en¬ 
core les ordonner aux Malades qui ont des rapports fort aigres, 
ou qui rendent des vers : pourvu cependant qu’ils ne foient pas 
d’un tempérament trop fec , 6c facile à s’enflammer ; 6c pourvu 
que ces Malades n'ayent point d’obftru&ions, êc qu’ils ne foient pas 
trop conftipés ^ car dans tous ces cas , il faut choifir d’autres re¬ 
mèdes contre les vers. Il y en a plufieursqui font encore plus effi¬ 
caces que ces amers, £c qui ne font pas capables de caufer les mê¬ 
mes accidens. 

Si vous approuvez, Meilleurs , les obfervations que je viens de 
faire fur les Formules fébrifuges de MM. Geoffroy 6c Morand, 
il s’enfuivra : 

1 °. Qu’il y .aura très-peu de fièvres dans lefquelles leurs formu¬ 
les Fébrifuges puiffent être mifes en ufage 5 6 c par conféquent qu’el¬ 
les n’ont pas ce caraétére effentiel à des Formules générales, qui eft 
de convenir dans le plus grand nombre des circonftances différen¬ 
tes , qui accompagnent la maladie à laquelle elles font deftinées. 

i°. Il s’enfuivra que ces Formules font très-nuifibles 6c dange- 
reufes dans beaucoup de fièvres, fi on n’y fait pas de grands chan- 
gemens , on innovations. 

3 0 . Que ces Formules ne pourront, ni ne devront fixer la pra¬ 
tique des Médecins des Hôpitaux, puifqu’ils feront forcés d’y faire 
•très-fouvent des chan:emens confidérables. 

Qn peut dire de h plupart des Formules de ces MM- ce que 










nous venons de marquer de leurs formules Fébrifuges. D’où il fuie 
que la plupart de leurs Formules, ne peuvent être mifes en ufage 
que rarement j 8 c que les Médecins des Hôpitaux, feront obliges 
d’y faire des changemens très-fréquens, fur le champ, 8 c dans des 
cas difficiles 5 c’elt-à-dire , que les Médecins des Hôpitaux feront 
obligés de faire des ordonnances , très-fréquemment , fur le 
champ , 8 c dans des cas difficiles. 

Les Médecins des Hôpitaux ne peuvent faire dans les Formu¬ 
les de ces MM. les changemens néceiïaires pour le rétablilfement 
des Soldats, qu’ils n’en retranchent bien des drogues, & qu’ils n’en 
fubftitûent d’autres. Us né peuvent le faire , qu’ils ne connoiffienc 
les drogues ou remèdes, leurs vertus, leur manière d’agir, & les 
dofes dans lefquelles on doit les preferire, félon le tempérament 
des Malades, l’efpéce 8 c la grandeur des accidens qui accompagnent 
les maladies, ou qui furviennent pendant leur cours. 

Si les Médecins des Hôpitaux ont ces connoiffimces, s’ils font 
capables de retrancher des Formules de ces MM. les drogues qui 
ne conviennent pas à leurs Malades, 8 c d’en fubftituer d’autres : c’eft- 
à-dire, s’ils font capables de faire fréquemment, 8 c dans des cir- 
conftances délicates , des Formules ou ordonnances arbitraires, 
appropriées au tempérament du Malade, 8 c aux accidens de la ma¬ 
ladie , , 8 cc. il éft certain qu’ils font très-capables de faire des For¬ 
mules générales , arbitraires : ou du moins d’en choifir dans les 
grandes. Pharmacopées , ou dans les écrits des grands Praticiens; 

Les Formules générales que ces Médecins feront ou choifiront, 
feront certainement plus appropriées au climat, aux efpéces de 
maladies qui régnent dans leurs Hôpitaux, 8 c aux accidens qui y 
furviennent, que les Formules de MM. Geoffroy & Morand.- 
puifqu’ils n’ont pas les mêmes connoifiances du climat, des espè¬ 
ces de maladies qui régnent dans ces Hôpitaux, 8 cc. 

Or fi les Formules arbitraires des Médecins, font plus appropriées 
aux efpéces des maladies régnantes, que celles de ces MM. il eft 
certain qu’elles guériront ou foulageront plus furement les Mala¬ 
des. D’où il fuir que la propofition avancée par ces MM. fur la¬ 
quelle ils ont établi la néceifité 8 c l’utilité de leurs Formules, eft 
abfolument 8 c évidemment faufiè. Ainfi , bien loin « qu’il y ait un 
” danger évident pour la fanté des Soldats, que les ordonnances 
” des Médecins des Hôpitaux foient arbitraires ; il y a une utilité 
” 8 c une néceffité évidente pour la fanté des Soldats , qu’elles Je 
» foient : 6c il eft certain , qu’il y auroit au contraire un danger 
” évident pour la fanté des Soldats, que les Ordonnances ou For- 
” mules de MM. Geoffroy 8c Morand , fuflent établies dans 
” l es Hôpitaux, 8 c y fixaiïènt la pratique des Médecins, « comme 
ils le prétendent. 







Je demande à prefent à ces MM. s’ils penfent que les Médecins 
des Hôpitaux, foient fouvent obligés de faire de grands change- 
mens dans leurs formules Fébrifuges &. autres. S’ils en convien¬ 
nent , il faut qu’ils avouent : 

Que ces Médecins font; i°. capables de faire des ordonnances 
générales 6 c arbitraires ; z°. que les Formules générales & arbi¬ 
traires de ces Médecins, feront plus appropriées au climat, & aux 
efpéces des maladies qui régnent dans leurs Hôpitaux, que ne font 
celles qu’ils prefcrivent. D’où il fuit, que les ordonnances arbitrai¬ 
res de ces Médecins feront meilleures , que celles de Meilleurs 
Morand & Geoffroy. 

Si au contraires ces MM. foutiennent que les Médecins des Hô¬ 
pitaux, font incapables de faire dans leurs Formules fébrifuges, 
& autres, les changemens néceiïaires , par rapport au climat, au 
tempérament , à l’efpéce des maladies régnantes , & aux accidens 
qui les accompagnent; il faut, ou que ces MM. falfent ôter ces 
Médecins des places qu’ils occupent: ou il faut que ces MM. don¬ 
nent de nouvelles Formules, parmi lefcjuelles ces Médecins en trou¬ 
vent pour tels climats, pour tels temperamens , pour telles mala¬ 
dies, & pour tels accidens furvenans dans ces maladies. II faut que 
toutes ces différences foient bien exactement fpécifiées, afin que 
ces Médecins ne fe trompent pas. Il faut même que ces MM. 
marquent les dofès de chaque prife de leurs compofitâons : car ces 
Médecins ne pourront fouvent les deviner, &: j’avoue à ma confu- 
fion., que je ferois fouvent embarrafle à décider la dofe de plu- 
fieurs des Formules de ces Meilleurs. 

Mais jufqua ce que MM. Geoffroy & Morand , ayent mis 
au jour ces nouvelles Formules , détaillées comme je le marque, 
je penfe qu’il y aura un danger évident pour lafanté des Soldats, 
de laiffer fubfifter celles qu’ils ont données : puifque la plupart 
font, dans bien des occafions , très-préjudiciables. 

Mais fuppofons avec ces MM. que les Médecins des Hôpitaux 
foient aufli peu înftruits qu’ils l’annoncent , j’oferai cependant en¬ 
core avancer que les ordonnances arbitraires de ces Médecins, 
vaudront mieux que les Formules de MM. Morand & Geof¬ 
froy. En effet, quelque grande que foit l’ignorance fuppofée de 
ces Médecins, cependant , MM. Morand & Geoffroy , ne 
peuvent leur refufer les mêmes connoiffances, qu’ont les Garçons 
A p o tic ai res ou Chirurgiens les moins inftruks. Cela pofé , il eft 
certain qu’il n’y a point de Médecin d’Hôpital , qui ne puiffe or¬ 
donner qu’on faffe bouillir une once de Kinkina dans cinq demi- 
fetiers d’eau réduits à une pinte, e’eft-à-dire , dans deux livres 8c 
demie d'eau réduites à deux livres. Jeft'ime que cette Formule ou 
.cijloA&aneg &fj?i£r&fce d.u MpdecAn de l’Hôpkaî, qu’on fuppofe 

ignorant, 












ignorant, vaut beaucoup mieux que les Apozêmes fébrifuges pref 
crits par MM. Geoffroy 6c Morand 5 parce qu’une fimple déco¬ 
dion de Kinkina convient dans beaucoup plus de cas, 6c eft bien 
moins préjudiciable dans beaucoup de circonftances différentes, 
que ne l’eft cette même décodion , chargée des amers très-fecs 
6c très-échauffans que ces Meffieurs y ajoutent. 

Je penfe encore que, quelque peu inftruit que puiffe être un Mé¬ 
decin d’Hôpital, il fera des Formules générales d’Opiates fébrifu¬ 
ges plus falutaires dans une infinité d’occafions, que celles de ces 
Meffieurs.. 11 n’aura qu’à faire incorporer le Kinkina avec un Syrop 
approprié 5 & lorfqu’il voudra le rendre purgatif, il fuivra un ufage 
a fiez généralement établi dans les Armées, 6c dans beaucoup d’Hô- 
pitaux , qui 'confifte à faire ajouter à chaque prife^de cette Opiate, 
quelques grains de Jalap, plus ou moins, félon qu’il le jugera à pro¬ 
pos. Il ne faudra pas même que ce Médecin foit fort fça-vant, pour 
y ajouter encore quelques grains de Sel Cathartique amer, ou autre 
Sel neutre. Or, j’eftime que cette Ordonnance arbitraire du Méde¬ 
cin, qui eft bien fimple, Ôc bien facile à éxécuter, eft infiniment 
plus efficace & plus falutair.e, que la Formule monftrueufe de MM. 
Geoffroy 6c Morand, dans laquelle on trouve la Gentiane, la 
petite Centaurée, la Germandrée 3 l’Aloës, le Safran de Mars, êcc. 
mêlés avec le Kinkina. Car il n’y a point de Praticien qui. ne con¬ 
vienne que cette compofition eft très-mulîble dans une infinité d’oc¬ 
cafions : au lieu qu’il y en a fort peu dans lefquelles on ne puiftè pla¬ 
cer avec fuccès le Kinkina avec le Jalap : fur-tout .quand on ne fait 
mêler le Jalap que dans quelques Prifes de Kinkina, félon le befoin. 

Je ne puis me difpenfer, Meffieurs, de mettre encore fous vos 
yeux la Formule des Pilules Anti-dyfentériques de MM. Geoffroy 
6c Morand , page 7.5. Elles font compofées avec Opium, Aloës, 
Safran de Mars 3 de chacun un gros 5 6c huit grains d’Hypécacuanhaj 
le tout incorporé avec l’Elixir de propriété. La dofe eft de deux Pi¬ 
lules, dont chacune eft d’un grain. En calculant la quantité de cha¬ 
que Drogue qui compofe une Pilule, on trouve qu’il y a dans cha¬ 
cune , environ le <^aart d’un grain d’Opium : autant de Safran de 
Marsj le tiers d’un grain ou environ d’Aloës, à caufe de l’Elixir de 
propriété qui incorpore ces Drogues : 6c la vingt-feptiéme partie 
d’un grain d’Hypécacuan.ha 5 de manière que dans la dofe de deux 
Pilules , le Malade prendra les deux tiers d’un grain d’Aloës : un de¬ 
mi-grain d’Opium : autant de Safran de Mars : 6c la quatorzième 
partie d’un grain d’Hypécacuanha. Or, je demande , dans quelle 
vue on a placé là le Mars ? Je demande quel effet peuvent produi¬ 
re un demi-grain de Safran de Mars , ôc une quatorzième partie 
d’un grain d’Fiypécacuanha ? 

L’Opium eft le feul remède renfermé dans ces Pilules, qui puif ; 
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fe être utile 5 mais malheareufement, fon effet falutaire eft comba- 
tu par celui de l’Aloës. Si ces Pilules ont jamais eu quelque fuccès 
ce n’a été que par raport à l’Opium , dont le bon effet a été fupé- 
rieur au mauvais que devoit produire l’Aloës. Croyez-vous, Mef- 
fieurs, que l’Aloës convienne dans les Dyfenteries ? Ne croyez-vous 
pas qu’il eft très pernicieux dans celles qui font accompagnées de 
lièvres vives , dans lefquelles le bas ventre eft menacé d’une inflam¬ 
mation prochaine ? Croyez-vous même qu’il ne Toit pas très-dange¬ 
reux de le hazarder dans les Dyfenteries fimples > 

MM. Geoffroy & Morand auroient bien dû marquer à la fin 
de cette Formule, fi le Médecin n’en doit donner qu’une feule fois 
par jour: ou s’il doit en faire prendre au Malade plu fleurs prifes par 
jour, comme on fait alfez ordinairement lorfqu’on donne l’Hypéca- 
cuanha à petite dofe; car je vous avoue que je ferois très-em bar raflé 
fur le parti que j’aurois à prendre. En effet, il me paroît d’un côté, 
qu’il n’eft pas prudent de donner de trois heures en trois heures, ou 
de quatre heures en quatre heures un demi-grain d’Opium, lorf- 
qu’il y a une Fièvre vive, ou lorfque le Malade eff: fort abatu 8 c 
affbibli ; parce que cette dofe réitérée peut le jetter dans un aflou. 
piflèment très-confidérable 8 c très-fâcheux. Je conçois de plus, que 
l’AIoës agiflant toujours lourdement, fur des inteftins enflammés 
ou menacés d’une inflammation prochaine, il peut la décider promp¬ 
tement, 8 c la rendre beaucoup plus confîdérable 8 c funefte, fans 
que le Malade fente de douleur, 8 c fans que le Médecin puifle s’en 
appercevoir dès le commencement 5 parce que l’effet de l’Opium peut 
dérober au fentiment du Malade, 8 c aux connoiflances du Médecin 
le défordre que caufe l’Aloës. 

Ces Réfléxions pourroient bien m’engager â ne donner de ces 
Pilules qu’une ou deux fois par jour, 8 c même en tremblant, à caufe 
de l’Aloës. D’un autre côté, je ne vois pas quel effet pourra pro¬ 
duire la quatorzième partie d’un grain d’Hypécacuanha ; 8 c quand 
même on donneroit quatre prifes par jour de ces Pilules , il eff: cal¬ 
culé que le Malade ne prendroit tout au plus que le tiers d’un grain 
d’Hypécacuanha en 24 heures, 8 c en trois ou quatre prifes. Or,je 
demande à Meilleurs les Médecins Praticiens ce que peut opérer 
une pareille dofe: 8 c fi elle n’eftrpas entièrement inutile. Je leur de¬ 
mande encore quel effet peut produire deux grains de Mars dans 
cette Maladie. Je conviens qu’il eft heureufement en trop petite 
dofe, pour pouvoir caufer aucun accident - y mais il eft certain qu’il 
ne peut produire aucun bon effet. 

C’eft pourquoi, Meilleurs, j’eftime qu’il faut ôter de ces Pilules, 
8 c l’Hypécacuanha 8 c le Mars, comme Drogues inutiles, qui ne peu¬ 
vent produire ni bons, ni mauvais effets , par raport à la dofe fingu- 
liére dans laquelle ces Mellîeurs les ont prefcrites ; 8 c qu’il faut re- 

















trancher l’Aloës, comme une Drogue très-préjudiciable, & qui peut 
être funefte. De manière qu’il ne reliera de toute cette compoAtion, 
que l’Opium. 

L’Ordonnance arbitraire d’un Médecin qu’on fuppofe ignorant qui 
prefcriroit Amplement, félon l’ufage ordinaire, qu’on donnât trois 
ou quatre fois par jour à fon Malade, un ou deux grains d’Hypé- 
cacuanha mis en Pilules , avec un peu de Mucilage, ne feroit-elle pas 
infiniment plus falutaire , plus Ample & plus aifée à exécuter, que 
la Formule de ces Meilleurs ? Faut-il que ce Médecin foit fort habile, 
pour mêler à l’Hypécacuanha , quelques gouttes anodines , ou 
quelque autre préparation d’Opium, quand il obferve que cette 
petite dofe d’Hypécacuanha caufe des naufées ou envies de vomir 
qui fatiguent le Malade. Faut-il qu’il foit fort habile pour fçavoir, 
qu’on ne doit mêler l’Opium avec l’Hypécacuanha, que pour mo¬ 
dérer la première aétion de ce Remède dans l’eftomac. N’eft-ce pas 
une Pratique connue & approuvée par les plus grands Praticiens ? Ne 
regardent ils pas tous l’Hypécacuanha comme un des plus grands 
Remèdes connus pour la Dyfenterie? Par quelle raifon Meilleurs 
Geoffroy & Morand préférent-ils l’Aloës, dont les Praticiens 
ne fe fervent pas 3 & qu’ils regardent comme un Remède capable de 
caufer de grands accîdens ? 

Quand on fera guidé & conduit par le feul motif du bien public, 
& de la vie des Soldats , mettra-t-on dans des Formules , » dans lef- 
»* quelles on ne peut faire d’innovation, 6c qui doivent fixer la Pra- 
» tique des Médecins 5 « y mettra-t-on, dis-je, un Remède dont les 
bons effets ne font pas connus, de préférence à un Remède dont les 
effets falutaires ôc les heureux fuccès font confirmés depuis plus de 
5 o ans, par une longue fuite d’expériences réitérées ? Peut-on mettre 
au hazard la vie des Soldats, quand on a des moyens prefque allu¬ 
rés delà conferver? Cette conduite s’accorde-t-elle bien avec les 
fentimens de la Ample humanité ? Quelque prévenus que ces Mef- 
Aeurs foient en leur faveur, peuvent-ils croire qu’il leur foit permis 
de s’en rapporter à leur foible & prétendue expérience en Médecine, 
par préférence à celle de tant de Médecins d’une grande réputa¬ 
tion ? 

Si ces Meilleurs avoient laiffé au moins aux Médecins des Hôpi¬ 
taux la liberté qu’ils ont toujours eu de faire des Ordonnances arbi¬ 
traires , quand les Formules ne leur conviennent pas, le mal feroit 
médiocre: car ils n’auroient qu’à laiAèr pourrir dans les Pharmacies 
des Hôpitaux , toutes les compofitions de ces Meilleurs, & les Iaifi. 
fer dans l’oubli où elles méritent d’être enfevelies -, mais cela eft dé¬ 
fendu aux Médecins des Hôpitaux. Ils ne peuvent plus fe fervir de 
fébrifuges doux & appropriés , dont ils ont toujours vu de bons 
effets. Il faut qu’ils mettent en ufage ces Formules fébrifuges A 














dangereufes 8c fi préjudiciables d'ans une infinité d’occafions. Tl fautr 
qu’ils mettent en ufage dans les Dyfenteries , l’Àloës par préférence 
à l’Hypécacuanha, Un Médecin infirme par les plus fameux Prati¬ 
ciens de Paris , ou d’autres Villes envoyé dans un Hôpital , aura 
donc la douleur de voir périr des Malades qu’il pourroit fauver, 
parce qu’il ne peut fuivre la Pratique de ces grands Médecins, 
8c qu’il efl; aflujeti aux Formules de MM. Geoffroy 8c Morand , 
qui doivent » fixer fa Pratique, fans qu’il y puilfe faire d’innova¬ 
tion; » Comment MM. Geoffroy 8c Morand ont-ils pu conce¬ 
voir un projet il contraire à l’humanité ? Comment peuvent-ils en 
pourfuivre réxécution avec tant d’ardeur, 6c fi fourdement ? Com¬ 
ment ont-ils pu furprendre la religion de M. de Font ahi Eux 8c 
l'engagera perfifter avec peut-être un peu trop de prévention dans 
la ferme réfolution : » Que les Formules de ces Meilleurs foient uni- 
ï 3 formes dans tous les Hôpitaux du Royaume j 6c qu’elles fixent la 
» Pratique des Médecins,.fans qu’ils puilïent y faire d’innovation, ->j 

Perfonne n’eftfme plus parfaitement que moi, MM. Geoffroy 
6c Morand. Je fçai qu’il y a peu de Chirurgiens qui foient aufiî 
inftruits dans la Théorie delà Chirurgie, que M. Morand. Je fçai 
que M. Geoffroy efl: un des plus excellens Apoticaires que nous 
ayons. Je fçai que ces Meilleurs onr des connoiflances beaucoup 
plus étendues, qu’il n’eilnéceiTaire d’en avoir pour être des premiers 
dans leurs Profelfions. Mais je fçai auifi que ces Meilleurs n’ont pas 
les connoiifances néceflaires pour être de grands Médecins, 6c d’ex- 
cellens Praticiens. Cependant l’Ouvrage qu’ils ont mis au jour, ne 
pouvoir être bien fait que par d’excellens Médecins Praticiens, tant 
des Villes, que des Armées, 8c des Hôpitaux Militaires, travail¬ 
lons de concert avec d’excellens Apoticaires , qui fuilent au fait du 
fervice des Hôpitaux. 

Il me femble que MM. Morand 8c Geoffroy ont trop préfumé 
d’eux-mêmes quand ils ont entrepris cet Ouvrage. Ils n’en connoif- 
foient pas toute l’étendue 1 , 6c ils ne la connoiffent pas même encore, 
puifqu’ils ont dit au Minilire, que les repréfentations que je lui avois 
faites, ne pouvoient former qu’une difpute Littéraire -, car il efl: évi¬ 
dent qu’il s’y agît de la vie d’un nombre confidérable de Soldats. 
C’eft à vous, Meilleurs, à nous juger, 5 c à décider. 

» S’il y a un danger évident pour-la vie des Soldats , que les Or¬ 
donnances des Médecins foient arbitraires^ 

» Si l’on peut faire des Formules uniformes pour tous les Hôpi- 
>3 taux Militaires. 

>3 Si les Formules de MM. Morand 6c Geoffroy peuvent 8c 
>3 doivent fixer la Pratique des Médecins des Hôpitaux, fans qu’ils 
33 puîflent y faire d’innovation. »3 

Ou fi au contraire les Médecins des Hôpitaux ne feront pas obli- 
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gés de faire fouvent de grands changemens ou innovations dans les 
Formules de MM. Morand & Geoffroy. 

Si plufieurs de ces Formules, &. fur-tout les Formules fébrifuges, 
& les Pilules Anti - dyfentériques ne font pas très-dangereufes, & 
même pernicieufes dans beaucoup d’occafions. 

Enfin, s’il n’effc pas abfolument néceffaire pour le rétabliflement 
de la 1 fanté des Soldats, que les Ordonnances des Médecins des Hô¬ 
pitaux foient arbitraires, félon le climat 3 le tempérament des Mala¬ 
des, l’efpéce particulière des Maladies qui régnent dans chaque Hôpi¬ 
tal ; & félon les difFérens accidens qui furviennent dans ces Maladies, 
PalTons maintenant à l’Examen de ces Formules qui doivent » fixer 
» la Pratique de tous les Médecins des Hôpitaux.. 
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OBSERVATIONS 


SV R LES FORMVLES DRESSE'ES PAR MESSJEVRS 
GEOFFROY ET MORAND, pour les Hôpitaux 
Militaires. 


i^Y 


Y~\ N marque dans l’AvertilIemcnt , pag. 7 que ces Formules 
°nt été faites* i°. pour qu’elles fuiïcnt uniformes dans tous 
,les .Hôpitaux, 8c qu’elles fixaflent la pratique des Médecins, fans 
qu’ils puflent y faire d’innovations, comme nous l’avons dit. 

2 0 . Pour que les Formules des Hôpitaux fuffent >j fimples autant 
” qu’il eft poflible, 8c dégagées de ce qui , fans les rendre plus 
” utiles, les rend trop difficiles pour l’exécution.« 

Quoiqu’il foit très-néceflaire que les Formules des Hôpitaux 
foient très-fimples, 8c très-faciles à exécuter 5 cependant, le prin¬ 
cipal point de vue qu’on doit avoir quand on en fait de nouvelles, 
eft de les rendre plus utiles que les autres 3 furtout quand 011 pré-? 
tend qu’elles fixent la pratique des Médecins. 

Il faut donc examiner ; i°. fi ces Formules font plus utiles ôe 
plus efficaces 3 i°. fi elles font plus fimples 3 3 0 . fi elles font d’une 
exécution plus facile. 

Vous ferez fans doute auffi furpris que moi , Meilleurs, de trouver la 
première Formule dofée contre toutes les régies établies jufqu’à pré- 
fent 3 car tous les Auteurs des Pharmacopées les plus inftru&ives , re¬ 
commandent de mettre dans les Tifanes , quatre fois pluSde Chien¬ 
dent que de Réglifie : & cette régie eftobfervée dans toutes les Phar¬ 
macopées, 8c même dans le Codex ou Pharmacopée de Paris, à la¬ 
quelle M. Geoffroy a travaillé. Mais dans les nouvelles formules que 
ces MM. envoyent dans les Hôpitaux, 8c auxquelles on doit fe confor¬ 
mer, fans qu’on puiflTe y faire d’innovation, cette régie eft abolie, 6c il y 
eft prefcrit de mettre deux fois plus de Régliflè que de Chiendent. 
Je demande à ces MM. de quel droit, 8c par quelle raifon ils 
veulent obliger les Apotîcaires des Hôpitaux , à faire des Tifanes 
d’une façon abfolument contraire à celle qui eft établie 6c ordonnée 
par tous les Médecins, 8c exécutée par les plus excellens Apoticaires. 

Je ne defapprouve pas qu’il y ait une Tifane commune faite 
avec l’orge: mais comme le Formulaire de ces MM. eft coadif, 
qu’il aftreînt les Médecins 8c les Apoticaires aux Formules qu’ils 
prefcrivent, ils dévoient ajouter, ou permettre une Tifane com¬ 
mune , faite fimplement avec le Chiendent 6c la Réglifie, qui eft 
actuellement la Tifane commune de prefque tous les Praticiens j 
parce qu’ils ont obfervé très-fouvent, que la Tifane avec l’orge , 














pefoît fur Peftomac des Malades rempli de crudités glaireufes î Ôc 
qu’elle pafioit moins aiféinenc ôc moins promptement par les uri¬ 
nes , que la Tifane de Chiendent ôc de Régliffe. Or, le princi¬ 
pal objet des Tifanes , étant de faire couler les urines abondam-/ 
ment, ils ne mettent à prêtent en ufage que la Tifane de Chien¬ 
dent ôc de Régliffe, ayant toujours l’attention de faire mettre 
quatre fois plus de Chiendent que de Régliffe , contre l’avis de 
ces MM. auxquels je demande pourquoi ils veulent empêcher les 
Médecins des Hôpitaux de mettre en ufage la même Tifane 
dont fe fervent actuellement les plus grands Praticiens. 

Je ne puis approuver qu’on fe ferve de la Tifane commune 
pour faire prefque toutes les Tifanes compofées 5 car une eau 
chargée du mucilage de l’Orge ôc de la Régliffe , ne peut fe char¬ 
ger aufïi abondamment du fuc des Racines, Bois, fleurs, ou Feuil¬ 
les avec lefquelles on fait les Tifanes compofées. Je dis plus 5 je 
penfè que le mucilage de l’Orge , bride l’a&ion des Plantes, ôcc. 
avec lefquelles on fait ces Tifanes. Par exemple , le mucilage de 
1 Orge qui eft dans la Tifane commune , diminue néceffaîrement 
l’effet des Plantes , dont eft faite la Tifane vulnéraire. Ainfî, je 
penfe qu’il vaudroit mieux fe fervir d’eau fîmple , pour faire ces 
Tifanes compofées. C’eft la méthode des grands Médecins ôc des 
excellens Apoticaîres. 

Vous ferez encore bien plus furpris, Meilleurs, quand vous ver¬ 
rez que ces Tifanes compofées , ôc faites avec la Tifane corn. 
Hjune , font enfuite employées au lieu d’eau, pour faire des Apo- 
zêmes, des Potions purgatives, ôcc. de manière que pour faire 
certains Apozêmes, il faut : 1 . faire la Tifane commune : z°. faire 
avec celle-là une Tifane compofée ; 3 0 . fe fervir de cette Tifane 
compofée, pour faire une troiiléme efpéce de Tifane, qu’on appelle 
Apozême ou Décoétion. 

Cette Obfervation prouve évidemment que ces Formules ne font 
pas plus fîmples ni plus faciles dans l’exécution que celles qui 
étoient auparavant en ufage -, c’eft-à-dire , celles dans lefquelles on 
le fervoit d’eau fimpie pour faire les Tifanes compofées, les Apo- 
zêmes, &c. 

Il eft encore certain que ces nouvelles Formules font moins uti¬ 
les, ôc qu’elles rempliiïent moins parfaitement les vues du Méde¬ 
cin. Car, quand il ordonne une Tifane compofée, ou bien un Apo- 
zeme, il compte ôc defire que l’eau foit aufli chargée qu’elle peut 
l’être , du fuc des Plantes qu’il a ordonné pour la Tifane , ou pour 
l’Apozême. Or, une eau qui eft chargée du mucilage de l’Orge ôc 
de la Réglifle, eft bien moins en état de tirer le fuc des Plantes, 
que l’eau fimpie. Ainfi , ces Formules ne remplirent pas les vues 
du Médecin, ôc font moins utiles aux 'Malades. Elles font donc 









moins Amples, moins faciles dans l’exécution, &r moins utiles cjty* 
les anciennes, pourquoi donc défendre ces dernières, & en établir 
de nouvelles ? 

Entrons dans le détail de l’utilité ôc de l’efficacité de ces Formu¬ 
les. Et pour vous en donner une idée, je vous rapporterai feulement 
une ou deux Formules des principaux articles. 

Vous trouverez , Meilleurs , pag. n. un Apozême qualifié du 
nom d’amer. Ce n’eft autre choie que la Tifane de Lapatum , dé¬ 
crite pag. j. avec cette feule différence , qu’on en retranche la Ré- 
glillè , & qu’on fait amortir dans trois pintes de la décoction de la 
Racine de Lapatum, une feule poignée de JBourac.he autant de 
Chicorée. Trouvez-vous, Meilleurs, que cette petite quantité d£ 
ces plantes, réponde à l’idée .qu’on en. veut donner par le Titre : 

Jettez les yeux fur l’Apozême béchique. Vous le trouverez , fait 
avec la racine de Guimauve, de Polypode, de grande Cojnfoude , 
la Réglifie & les fleurs fie Coquelico ^ le tout infufé pendant quel¬ 
ques heures, & enfuite bouilli légèrement dans la Tifane pecto¬ 
rale marquée.pag. 7. laquelle qft faîte avec la Tifane commune 
où entrent l’Orge & la Réglifie , auxquelles on ajoute les Figues 
féches, la racine de Guimauve, les fleurs de Coquelicot, & deTuA 
fillage, & la racine d’Enula Campana. Quel monftrueux affembla- 
ge i Cet Apozême eft-fl plus Ample , plus facile à exécuter, plus 
utile, & plus efficace que celui qu’ordonneroic un Médecin d’Hô- 
pital, en faifant bouillir Amplement quelques unes dp ces drogues 
dans de l’eau Ample,? 

Je ne vous reparlerai pas, Meilleurs, des Apozêmes fébrifuges ; 
car je vous ai fait connoitre que je les croyois très-nuifibles 6c très- 
prejudiciables dans une infinité d’occafions : 6c que les cas où ils 
pouvoiept convenir, étoiçnt rares. Je pafferai donc à l’article des 
Emulflons. 

On en prefcrit une, pag. 17. à laquelle on donne le nom d’aftr'in- 
gente , c’eft-à-dire, qui ell deftinée aux Soldats attaqués de dévoi- 
ment. Toute fon aftriftion confifte cependant en douze grains de* 
Cachou noyés dans une pinte d’E.rnulfion. Je demande aux Prati¬ 
ciens, fi cette petite dofe de Cachou peut faire aucun effet? & fl 
une pinte d’Enuilfion n’eft pas fouvent plus capable d’augmenter 
un dévoiment, que cette dofe de Cachou ne peut l’arrêter : car il 
eft certain que nous l’ordonnons fouvent dans des dofès Eien plus 
fortes, fans qu’il faffe d’effet fenfible. 

Il eft donc certain que cçtte Formule ne remplira pas les vues 
d’un Médecin qui veut arrêter un dévoiment , qu’elle ne fera 
d’aucune utilité au Malade. Or, une Formule qui ne remplit pas 
les vues du Médecin, & qui ne peut faire un effet faiutaire, doit 
•être regardée comme une Ordonnance préjudiciable : puifqu’elle 
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empêche qu’on n’en mette d’autres en ufage, qui pourroient être 
efficaces 8c falutaires. 

Dans l’article fuivant, on donne des Formules pour les Juleps. 
Jettez les yeux fur celui qui eft deftiné pour les Dyfenteries. Vous 
trouverez la Tifane aftringente $ le Diafcordium ; la Confection 
d’Hyacinte; le Sirop de Coins ou de Diacode 5 quatre gouttes de 
Teinture de Cachou , 8c fix gouttes anodines. Quelle compofition 
pour un Hôpital 1 Croyez-vous , Meilleurs , qu’un demi gros de 
Diafcordium tout fimple, 8c quelques gouttes anodines de plus, le 
tout délayé dans trois ou quatre cueillerées de Tifane commune , 
ne feroit pas tout auffi bien que ce Julep ? A quoi fervent toutes 
les autres Drogues, puifque le bon effet que peut produire toute 
cette compofition, dépend uniquement du Diafcordium 8c des gout- 
res anodines ? Les quatre gouttes de teinture de Cachou peuvent- 
elles produire aucun effet ? Mettons-les dans une cuillère d’argent: 
pofons-là fur un peu de feu pour faire évaporer l’Eau-de vie : il n’y 
réitéra pas la dixiéme partie d’un grain de Cachou. Or, je deman¬ 
de à MM. Geoffroy 8c Morand , ce que cette dofe peut faire. 
M. Geoffroy ne fçait-il pas que la plupart des Dames en prennent: 
fouvent par goût, ou en s’amufant, cinquante fois plus , fans en 
réffentir le moindre effet, 8c fans que cela les refferre ? Vous trou¬ 
verez allez fouvent , Meilleurs , dans ees Formules , de ces infini¬ 
ment petits riens , inutiles aux Malades , ôe embarrailàns pour un 
Apoticaire d’Hôpital, ils ne peuvent être utiles qu’aux Apoticai- 
res des Villes , qui fçavent les faire valoir. 

Examinez la Potion Béchique 8c vulnéraire, pag. 34. Vous trou¬ 
verez un affemblage fans ordre, d’Huile , de Thériaque, de pou¬ 
dre , ècç. 8c vous déciderez de la bonté 8c fimplicité de cette 
Formule. 

Vous trouverez encore dans la Potion pour le crachement de 
fang, de ces infiniment petits riens. On y donne trois grains d’A- 
lun dans fix onces de liqueur pour deux Prifes. Ainfi , il y aura un 
grain 8c demi d’Alun pour chaque prife. Or , vous fçavez mieux 
que moi, Meilleurs, que la moindre dofe d’Alun dans les crache- 
mens de fang, eft de dix-huit grains : 8c qu’on en donne fouvent 
un demi-gros à chaque prife 7 qu’on réitéré trois ou quatre fois par 
jour. Que peut donc faire un grain 8c demi > 

Tout le refte de la Potion n’eft qu’un affemblage de drogues , 
incapables de produire des effets marqués. L’ordonnance arbitraire 
d’un Médecin qui ordonneroit trois ou quatre fois par jour un fcru- 
pule d’Alun en pilule , ou qui feroit prendre à fon Malade trois ou 
quatre fois par jour , huit ou dix gouttes d’eau de Rabel dans un 
verre de Tifane commune , feroit bien plus fimple , beaucoup 












plus falutaire , ôc plus ailee à exécuter, que la Formule de ces 
Meilleurs. 

La Potion pour la Dyfenterie, page 37 , eft encore un fatras de 
Drogues inutiles. On feroit une Potion plus (impie, plus facile à 
exécuter , 6c beaucoup plus efficace, en mêlant (ix grains d’Hypé- 
cacuanha, & autant de gouttes anodines , dans deux fcrupules de 
Thériaque : le tout délayé, (î l’on veut, dans huit onces de li¬ 
queur, qu’on partageroit en quatre prifes , ou que l’on donneroic 
par cueillerées, (elon que M. le Médecin le jugeroità propos. 

Lifez, Meffieurs, la Potion Anti-vermineufe , page 39 ; & exa¬ 
minez non-(èulement tout l’aflemblage des Drogues qui la compo¬ 
sent : mais auffi ce que peuvent faire (ix gouttes d’E(prit-de vitriol 
dans (îx onces d’infufions amères * le Diafcordium , la poudre de 
T an aifie, &c. 

Vous fçavez, Meffieurs, qu’un Médecin ne peut pas toujours fça- 
voir la veille, fi (on Malade fera le lendemain en état d’être pur¬ 
gé ; 6c par conféquent qu’il ne peut ordonner la Médecine. Cepen¬ 
dant, félon la Formule de MM. Geoffroy 6c Morand , l’infufion 
de Séné 6c de Sel apéritif amer, qui doit faire la bafe de toutes les 
Potions purgatives doit durer pendant fix heures. Cela pofé , il fuit, 
ou que le Médecin qui trouvera le matin plufieurs Malades en état 
d’être purgés, ne le pourra pas, puifque les Drogues principales 
doivent infufer pendant fix heures j ou que l’Apoticaire fera obli¬ 
gé de préparer la veille une grande quantité d’Infufions purgatives, 
ïouvent inutiles. Peut-on faire une pareille Formule pour des Hôpi¬ 
taux ,_où il peut arriver fouvent que le Médecin (oit obligé d’or¬ 
donner fur le champ , vingt, trente 8c quarante médecines ? Car fi 
l’Apoticaire ne les a pas préparées , le Médecin ne pourra purger 
ces Malades. D’un autre côté , fi l’Apoticaire prépare la veille, une 
fi grande quantité de Médecine en cas de b.efoin , il fera fouvent 
obligé de les jetter. Cette dépenfe n’eft-elle pas inutile 6c onéreu- 
fe ? La Formule arbitraire du Médecin qui ordonneroît qu’on fît 
bouillir fur le champ les mêmes Drogues dans de l’eau (impie,fans 
les faire infufer fix heures, ne feroit-elle pas auffi efficace, plus (im¬ 
pie 6c plus facile à éxécuter? 

Vous ferez étonnés, Meffieurs, quand vous ferez attention à la 
Potion purgative avec le Catholicon, page 41. Elle eft compofée 
avec quatre onces d’Infufion purgative, qui eft elle-même compo¬ 
fée avec la Tiiane commune , à laquelle on ajoute fçavamment 
une once de Tifane aftringente , compofée auffi avec la Tilane 
commune. Enfuite, on y fait fondre la Manne * on y délaie le Catho¬ 
licon double, &c. Or , je demande: 

i°. De quelle utilité peut être une once de Tifane aftringente 
















avec tous ces Purgatifs i D’autant que l’aftri&îon de cette Tifane 
eft fort légère , 5e ne vient que d’un peu de Rofes rouges de Pro¬ 
vins , bouillies dans la Tifane commune. 

2 °. Je demande pourquoi on fe fert d’une infufion de Séné pour 
Ja bafede cette Potion ? Car cette infufion ne convient pas dans les 
dévoimens. L’Ordonnance arbitraire d’un Médecin d’Hôpital, qui, 
dans un dévoiment, prefcrit Amplement une Potion faite avec le 
Catholicon, de la Manne,Se quelquefois un peu de Sel dans de l’eau, 
n’eft-elle pas plus fimple , plus utile, 5e plus facile à éxécuter, que 
l’aflemblage iingulier des Drogues qui compofent cette Formule ? 

MM. Morand Se Geoffroy ajoutent à la fin de l’Ordonnance, 
que j dans le cas de Dylènterie, on y mêlera depuis fix julqu’à vingt 
grains d’Hypécacuanha. 

Si ces MM. étoient des Médecins Praticiens, ils fçauroient que 
les Purgatifs rendent l’efFet de l'Hypécacuanha , plus prompt } Se 
que fur trente Malades qui avaleront ce mélange, il yen aura plus 
de vingt-cinq qui vomiront avant trois quarts-d’heure Se la Potion, 
& l’Hypécacuanha ; de maniéré que ces Malades ne feront pas purr 
ges par en bas 5 ou du moins très-imparfaitement. Je demande donc 
a ces Meflieurs, quel effet ils veulent produire par cette Formule ? 
S’ils ne veulent que purger, par en bas, il faut retrancher l’Hypé¬ 
cacuanha $ s’ils ne veulent que faire vomir, ils n’ont qu’à donner 
l’Hypécacuanha tout feul. Car il eft inutile de le mettre dans une 
Potion qui eft aflez chère : puifqu’elle lèra vomie prefque fur le 
champ. S’ils veulent faire vomir, 5 c purger tout enfemble , il faut 
s’y prendre tout différemment. Pour remplir fûrement cette vue., 
il faut faire avaler au Malade la dofe convenable d’Hypécacuanha 
en poudre fine, & délayée dans quelque liqueur s’ils veulent que 
le vomiffement vienne promptement, il n’y a qu’à délaier l’Hypé¬ 
cacuanha dans du vin , ou dans quelque liqueur un peu animée. Si 
deux ou trois heures après que le Malade aura pris l’Hypécacuanha, 
e’eft-à-dire, lorfqu’il n’a plus d’envie de vomir , on trouve qu’il n’a 
pas été purgé par en bas : pour lors on placera un Purgatif con¬ 
venable. On fera fur par cette conduite fimple, de remplir parfai¬ 
tement le projet qu’on avoit de faire vomir Se de purger convena¬ 
blement j Se les Malades recevront tout le foulagement qu’on peut 
leur procurer * mais ils ne tireront de la Formule de ces Meilleurs 
qu’un bénéfice très-imparfait, fuppofé qu’elle en procure. Ajoutons 
à cela la dépenfe abfolument inutile dans laquelle ils jettent les En¬ 
trepreneurs , 5 e vous conviendrez, Meflieurs, que cette Formule doit 
être bannie des Hôpitaux , puifqu’elle eft: moins utile , 5e plus coû¬ 
tai fe. 

Les Eaux de CafTes marquées page 43 , ne peuvent pas être d’uu 
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•ufage journalier dans les Hôpitaux, par rapport à la cherté a&uelîe 
de ce Remède. Voilà un des inconvéniens de faire des Formules 
uniformes &c invariables pour des Hôpitaux, C’eft le prix confidé- 
rable où monte fouvent une Drogue , laquelle n’eft pas ordinaire¬ 
ment fort chère. 

La Potion purgative contre le Scorbut, n’eft qu’un amas de Dro¬ 
gues allez compofées, 8 c fort mal arrangées. 

Dans ce Formulaire invariable, 8 c dans lequel on ne peut faire 
d’innovation , nous ne trouvons que deux fortes de Lavemens pur¬ 
gatifs. L’un eft trop foible pour des Soldats qui font échauffés, 8c 
fort refferrés : puisqu’il n’eft rendu purgatif, qu’avec trois onces de 
Miel, & deux gros de Sel d’Epfon. L’autre eft trop violent j puis¬ 
qu’il eft compofé avec le Vin émétique , le Séné , l’Hiéra-picra, 8 cc. 
11 ne peut convenir que dans les affe&ions comateufes ; de forte 
qu’il n’y en a point pour l’ufage ordinaire. 

Ces Meilleurs prefcrivent une poudre peélorale , qu’on doit gar¬ 
der pour le befoin, dans laquelle ils mettent des Amandes. Ont-ils 
oublié que les Amandes ranciffent, quand cette poudre eft un peu 
gardée ; 8 c que pour lors cette poudre ne peut produire qu’un mau¬ 
vais effet ? 

Si vous voulez voir encore des infiniment petits riens, lifez la Poudre 
abforbante, page 6 ; vous y trouverez deux grains de Safran de 
Mars pour une dofe. Si elle étoit preferite pour des Enfans, ou pour 
des Dames, dont l’eftomac eft délicat & fenfible, je neferois peut-être 
pas de repréfentation : mais pour des Soldats, aufquels on ne pref- 
crit pour l’ordinaire ce Remède, que lorfqu’ils ont des obftru&ions 
qui lont toujours très-invétérées 8c très-conlidérables -, parce qu’ils 
n’en avertiffent pas dès le commencement, je ne puis concevoir quel 
effet on en peut attendre. 

Je ne vous parlerai point des Opiats fébrifuges, fimples purga¬ 
tifs j car je vous ai marqué ce que j’en penfois } mais je vous prie¬ 
rai de jetter les yeux fur la Formule de l'Opiate aftringente, pag. ji. 
Elle eft deftinée pour arrêter les dévoimens -, cependant ils y font 
entrer l'Alun calciné , qui félon eux eft un cauftique -, car dans 
l’état des Drogues dont ils veulent que les Pharmacies foient four¬ 
nies , ils mettent, à la page 16 , l’Alun calciné au nombre des cau- 
ftiques. Comment peut-on ordonner à dofes à peu près égales un 
remède qu’on regarde comme cauftique , 8 c un autre qu’on regarde 
comme un corps purement falin, 8 c vouloir obliger des Médecins 
à mettre en ufage dans les dévoimens 8 c les Dyfenteries un tel re¬ 
mède ? Et comment peut-on confeiller un remède fi contraire aux 
efpéces de maladies aufquelles on le deftine? 

Ces MM. ne font nulle différence dans leurs Formules de l’Alun 
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Uni pic ou naturel, qu’ils ont mis au rang des Sels dans l’état des 
Drogues, d’avec l’Alun calciné qu’ils ont mis au rang des càufla¬ 
ques , dans le même état ; car la dofe à laquelle ils ordonnent l’un 
& l’autre , eft à peu- près la même : En effet, la dofe des pilules d’A- 
Inn étant de deux grains , il n’y aura tout au plus qu’un demi grain 
d’Alun pour chaque prife. 

Peut-on faire des fautes auffi groffiéres & auffi contraires à l’ef- 
péce des Maladies qu’on veut combattre. 

La dofe d’Alun que ces Meilleurs prefcrivent dans leurs Pilules 
aftringentes, page 75 , n’efl: pas plus forte; ainfi, il paroît qu’ils font 
décidés à empêcher qu’on donne l’Alun à de plus fortes dofes. Or, 
comme je fuis perfuadé que l’Alun donné aux dofes que ces Mef- 
fleurs prefcrivent, ne peut produire aucun effet dans les Hémorra¬ 
gies, je penfe qu’il faut retrancher ces fortes de Formules, qui ne 
peuvent contribuer au rétabliffement de la fanté des Malades , & 
qui empêchent qu’on emploie ce Rémede dans des dofes convena¬ 
bles 6c faiutaires. 

Les dofes des remèdes ne peuvent être décidées que par l’expé¬ 
rience. Celle de ces Meilleurs doit-elle prévaloir fur celle d’un grand 
nombre de Médecins : 6c ont-ils raifon de vouloir y affujetir les Mé¬ 
decins des Hôpitaux ? Mon Pere , qui efl: un des Médecins qui ait 
mis l’Alun le plus fouvenr en ufage , 6c qui a , pour ainfi dire, ref- 
fufcité ce Remède oublié, l’ordonnoic pour l’ordinaire à un demi- 
gros , 6c à dix - huit grains au moins aux perfonnes délicates. Il 
en faifoit prendre trois ou quatre fois par jour , 6c avec un grand 
Luccès. On n’a qu’à lire fon Traité fur les Pertes de fang. Meilleurs 
les Médecins qui dans leur jeuneffe ont bien voulu faire l’honneur 
à mon Pere de l’aider dans une Pratique qui étoit fouvent trop nom- 
breufe ; ces Médecins ont toujours ordonné l’Alun avec fuccès dans 
les mêmes dofes. 

J’éprouve tous les jours, que ce Remède donné dans ces dofes; 
produit des effets faiutaires. Je ne les ai jamais vu caufer aucun mau¬ 
vais effet. Tous les Médecins Praticiens l’ordonnent à des dofes in¬ 
finiment plus fortes que celles de ces Meflieurs. D’où vient donc qu’ils 
décident fi fouverainement fur les dofes de ce Remède dans leur 
Formulaire , auquel les Médecins des Hôpitaux font aflüjetis ? Leur 
foible expérience peut-elle être comparée à celle de mon Pere, à 
celle de tant de Praticiens, 6c à la mienne ? Oferont-ils bien mettre 
publiquement en parallèle leur expérience avec celle de tant de Mé¬ 
decins confommés dans la Pratique ? Ne s’y feroient-ils pas confor¬ 
més , s’ils étoient moins prévenus en leur faveur; ou du moins n’au- 
roient-ils pas laiffé les Médecins des Hôpitaux, maîtres de donner 
ce Remède , ou lèlon les dofes des Praticiens, ou félon celles qu’ils 
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auroient pu prefcrire ? Quelle raifon détermine Meilleurs Mo ran» 
& Geoffroy a ordonner ce Remède à des dofes fi différentes de 
celles que l’ordonnent tant de Médecins ? Par quel droit prétendent- 
ils affujetir les Médecins des Hôpitaux à ne Te fervir de ce Remè¬ 
de, que dans les dofes qu’ils prescrivent ; 8c fur quei fondement pré¬ 
tendent ils les empêcher de fuivre la Pratique de tant de Médecins 
d’une fi grande réputation, pour les foumettre à la leur ? Car il faut 
toujours fe fouvenir que le Formulaire de ces Meilleurs n’eft pas dans 
l’ordre des autres , dont les Auteurs propofent modeftement leurs 
idées 8c leurs Formules, fans prétendre y affujetir perfonne. Dans 
celui-ci, ces Meffieurs parlent en maîtres 5 » ils décident fouverai- 
” nement de la Pratique des Médecins. Ils veulent la fixer, Sc qu’ils 
» fuivent leurs Formules , fans y faire d’innovation «. 

Rien n’eft plus contraire au progrès de la Médecine , que les 
Formules des demijMédecins, qui toujours incertains 8c tremblans t 
faute d’avoir allez de lumières 6c d’expérience, prefcrivent les Re¬ 
mèdes dans des dofes trop foibles pour qu’ils puiffent faire aucun 
effet. Ils font pour l’ordinaire fuivis par les jeunes Médecins, qui, 
ne pouvant pas encore être bien au fait de la force 8c de la vertu 
des Remèdes, ne les mettent en ufage que dans les mêmes petites 
dofes. Le peu de fuccès qu’ont ces Remèdes, les leur fait abandon¬ 
ner ; & on perd ainfi inlénfiblement l’ulâge de plufieurs Remèdes 
excellens 8C très - efficaces ; parce qu’on ne les donne pas dans des 
dofes convenables. 

Je' penfe donc , Meffieurs , que toutes les Formules que M M. 
Geoffroy 8c Morand ont prefcrites pour les Hémorragies, 8c 
pour lefquelles l’Alun eft fi falutaire ; je penfe , dis je , que toutes 
ces Formules doivent être bannies des Hôpitaux-Militaires ; parce 
qu’elles ne peuvent produire aucun effet falutaire} 8c qu’elles ne peu¬ 
vent avoir aucun fuccès , par rapport à la petiteffe finguliere des 
.dofes de l’Alun. 

Je vous ai déjà repréfenté que je croyois les Pilules Anti-dylèn- 
tériques de ces Meffieurs , marquées dans la même page , très-dan- 
gereufes} ainfi je ne vous en parlerai pas davantage. 

Je bornerai ici, Meffieurs, mes Obfervations fur les Formules de 
MM. Geoffroy & Morand : quoi qu’il y en ait encore beau¬ 
coup à faire. Car je crois qu’il eft fort inutile de vous ennuyer par 
de plus longs détails. Mais je ne puis me refufer de vous repréfen- 
ter que ces MM. qui s’établiffent les Maîtres de la pratique des 
Médecins , ne paroiffent pas avoir aucune connoiffance delà ma¬ 
niéré dont agiftent les Remèdes. Car, par exemple , ils mêlent con- 
fufément enfemble les drogues pe&ofales convenables dans les cas 
où il faut adoucir 8c embarraiïer une humeur trop faline 8c trop 
fondue -, avec les drogues peftorales qui font deftinées à divifer & 
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rendre plus fluides, les liqueurs trop groffieres, engorgées dans' les 
glandes du Poumon , ôc delà Trachée-artère. Ils confondent les 
Diurétiques froids, qui provoquent les urines en épaiffiffant les li¬ 
queurs i avec les Diurétiques chauds, qui agiflent en divifant les 
liqueurs trop cpaiflies , 5 c en ouvrant des paliages à la férofité qui 
étoit renfermée dans leur fein. Ils ne diftinguent pas les Aftrin- 
gens qui calment les dévoimens > en adouciflànt les humeurs trop 
falines 5 d’avec ceux qui agiflent fur les fibres mêmes : qui lés rel- 
ferrent : qui y portent une aftriction convenable , 5c redonnent aux 
fibres trop relâchées, le ton 5 c le reflort qu’elles avoient perdu Ils 
ne diftinguent pas les aftringens fi utiles dans les Hémorragies , 
qui agiflent en épaiffiflant les liqueurs , d’avec ceux qui n’agiflènc 
que fur les parties lolides. Enfin , Meilleurs, je ne trouve pas dans 
le Formulaire de MM. Geoffroy ôc Morand, des For¬ 
mules faites avec des Médicamens choifis pour les maladies, félon 
les différentes caufes dont elles dépendent. Car , comme je l’ai dit, 
une toux caufée par la falure de l’humeur , demande d’autres Re¬ 
mèdes, que celle qui dépend de l’épaiffiflèment des liqueurs, ôc de 
leur engorgement dans les glandes. Or, lorfqu’on avance que les 
Médecins des Hôpitaux font fi peu inftruits. ■» Qu’il y a un dan- 
” ger évident pour la fanté des Soldats , que leurs ordonnances 
« ioient arbitraires 5 « lorfqu’on prétend fixer leur pratique , & les 
aflujettir à fuivre les Formules qu’on leur prefcrit, fans y faire d’in¬ 
novation • pour lors il faut faire des Formules pour tous les cas , 5c 
même marquer à la fin de chacune : Formule pour telle maladie 
dépendante d'une telle caufe } car fans cette précaution , des Mé¬ 
decins aufii îgnorans qu’on fuppofe être les Médecins des Hôpi¬ 
taux, pourroient s’y méprendre. Il faut toujours les guider : ôc on 
ne peut y avoir trop d’attention 5 fur tout quand on veut qu’ils ne 
s’écartent pas des règles qu’on leur prefcrit. 

Dès que MM. Morand 5 c Geoffroy auront fait de bonnes 
Formules, félon le plan que nous leur marquons, nous confentirons 
que leurs Formules fixent la pratique des Médecins des Hôpitaux , 
ôc nous les reconnoîtrons pour de grands Praticiens en Médecine; 
mais jufqu’à ce qu’ils ayent mis cet Ouvrage au jour , nous ne pour¬ 
rons reconnoître M. Geoffroy , que comme un très - excellent 
Apoticaire, ôc M. Morand que comme un très.grand Chirurgien ; 
incapables cependant tous les deux de faire des Formules qui doi¬ 
vent fixer la pratique des Médecins. 

Je perfifte donc à penfer , que les Formules que ces Meilleurs vien¬ 
nent de donner pour les Hôpitaux-Militaires , ne font pas feulement 
très - défeftueufes ; mais qu’il y en a beaucoup de <-.-:wfangéreiifes 
dans plufieurs circonftances , comme je vous l’a 1 ' expofé * ôc que , 










par une fuite néceflaire , » la vie des Soldats fera dans un danger 
» évident, fi. ces Formules avoient lieu dans les Hôpitaux - Mili¬ 
taires. 

C’ell à vous, Meilleurs, à décider. Je me foumettrai à vos Dé¬ 
crets avec tout le refpeét qu’on doit avoir pour tous ceux qui éma¬ 
nent d’une Faculté aulîi célébré & aulîî éclairée que la Vôtre, 

d. Verfailles ce 8. février 174.8. 

Sifflé, HELVETIUS. 


De l’ImprinuAio ^G.F.Quillau, Imprimeur de la Faculté de Médecine 
de Paris, à l’Annonciation 1748. 

















Approbatio MM. in Saluberrimâ Facultate Fari- 
ftenfi Doélorum-Regentium. 

J US S U Saluberrimæ Facultatis legimus Difïertationes 
aliquot quas D. Helvetius, Régi à Sandioribus Con- 
liliis , Primarius Reginæ Medicus , Infpedor Generalis 
Nofocomiorum Militarium in Belgiâ, è Regiâ Scientiarum 
Academiâ, & Saluberrimæ Facultatis Parifienfis Dodor- 
Regens meritifTimus, &c. feripfit in librum cui titulus eft, 
formules de pharmacie pour les Hôpitaux - Militaires du 
Royaume. Et collatis (entendis, uno ore confelîi fumus 
jure ac meritb cenfurâ ibidemnotari tum librum, tum libri 
Fcriptores, quippe qui multiplia nomine peccaverint. 

i°. Quod fibi aRumant Formulas conficere quæ ad mor. 
bos fingulos faciant, cùm apud illos neque jus, neque 
norma fit talia docendi, neque illis Fuppetac ea Medici- 
næ peritia , quæ ad opus tantum necefiaria fit. 

i°, Quod audeant Formulas illas Medicis omnibus qui 
Nofocomiis Militanbus præfimdj obttrudece^ceu leges, cer.. 
tas & irrevocabiles, quafi vellent tyrannidem imperiofam 
exercere in artem omnium Iiberrimam.* 

3 q . Quod in illis Formulis : errores adfint & (phaîmata 
plurima, quæ damno forennægrotantibus militibus. 

4 g . Quod inter Formulas; plurimæ Tint inutiles & no- 
xiæ , pleræque ex numerofioribus medicaminibus confia- 
tæ, uno verbo omnes ad pompam & oftentationem com- 
paratæ • quæ in Pharmacopolarum commodum cederent 
quidem , fed quæ redundarent m detrimentum grave fifci 
regii, & tanto gravius , quod indd nulla utilitas rei pu¬ 
blics accederet. Quocircà cenfemus difïertationes illas (u- 
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prà memoratas dignas effe quæ typis mandentur, utpotc 
quæ tuendæ ordinis noftri dignitati, & quod pluris in- 
tereil:, Nofocomiorum Militarium difciplinæ conducere 

videantur. 

Adum in Scholis Medicis, die fexto menfis Mardi 1748- 
Signés Astruc, Boyer, Malouin , Bellot , Payen, 
De Rabours, T. Baron , Verdelhan. 

Saluberrimæ Facultatis Farijlenjîs Deeretum . 

A N N O Domini fupra millefimum feptingentefimo 
quadragefimo odavo, die vero Sabbaci fexto menfis 
Martii, convocati, per juramentum, in Scholas fuperiores 
liorâ décima matutinâ, poft Sacrum, finguli Dodores, au- 
ditâ primiim relatione clarilfimorum Virorum, qui dele- 
gati fuerant ad examinandas DifTertationes aliquot, quas ad 
Facultatem unà cum Epilfolâ mifèrat Illuftriffimus Gollega 
nofter D. Helvetjus, Régi à SandioribusConfiliis, Régi- 
næ Archiater, ôca fuper Übrum, cui titulus eft, formules 
de Pharmacie pour les ‘Hôpitaux-Militaires du Roy 5 re dein 
miifâ in deliberationem y colledifque fuffragiis, probaverunc 
omnes relationem b clarilfimis delegatis fadam, c'enûierunt- 
quedigniffimam, quæjcum fupra laudatisDiifertationibus, 
typis mandetur. Et ficrrtinà çum! omnibus conclufit J. B. T. 
Martinenc^, Saluberrimæ:Facultatis Parifienfis Decanus, 
• ■ ! txi 3 acijr»:;î:i;ïo mx»qrnoq Le aantno o . nv or;:; ç ^2 

■! " '■■■:'■ :■ '■ / î • -• ' : •. 
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Approbation des Dodteurs-Regens de la Faculté 
de Médecine de Paris. 

N O u s avons lu par l’ordre de la Faculté plufieurs Differta- 
tions compolées par M. Helvetius, Confeiller d’Etat, Pre¬ 
mier Médecin de la Reine, Infpe&eur Général des Hôpitaux Mili¬ 
taires de Flandres, de l’Académie Royale des Sciences, &Do<fteur- 
Régent de la Faculté de Médecine de Paris , au lujet d’un Livre 
intitulé Formules de Pharmacie four les Hôpitaux Militaires du Roy , 
&c. & après un mûr examen, fommes convenus unanimement, que 
la critique, tant du Livre que de Tes Auteurs, eft très-raifonnable 
& très-judicieufe, parce que leur conduite eft très-répréhenfible en 
plufieurs points. 

i°. En ce qu’ils s’arrogent le droit de dreffer des Formules pour 
toutes les Maladies, fans avoir aucun* titre qui les autorife à donner 
de pareilles Leçons, & que d’ailleurs ils n’ont pas les connoiflances 
de Médecine nécelTaires pour réufïïr dans une entreprife de cette im¬ 
portance. 

2°. En ce qu’ils ont la témérité de prendre le ton de Légiflateurs 
en Médecine , &. d’affujettir tous les Médecins des Hôpitaux - 
Militaires à le conformer à leurs Formules, dont ils voudroient faire 
des Loix fixes & irrévocables, comme s’ils avoient defTein d’établir 
un defpotifme abfolu dans le plus libre de tous les Arts. 

3°. En ce que ces Formules contiennent un très-grand nombre 
d’erreurs & de fautes groflîeres , qui rendroient leur ufage très-pré¬ 
judiciable aux Soldats malades. 

4°. En ce que plufieurs de ces Formules font inutiles, que d’au¬ 
tres doivent avoir néceffairement un effet nuifible , que la plupart 
font trop chargées de Drogues , qu’en un mot on ne découvre dans 
tous ces dirFérens mélanges qu’un fafte & qu’une oftentation affe¬ 
ctée ; ce qui tourneroit à la vérité au profit des Entrepreneurs, mais 
qui jetteroit en même temps le Roy dans une dépenfe confidérable 
êc d’autant plus à charge à fes finances, qu’elle feroit en pure per¬ 
te C’eft pourquoi nous eftimons que ces Difïertations méritent d’être 
imprimées , attendu qu’elles nous parodient propres à foutenir la 
dignité ôc les droits des Médecins , & ce qui eft un objet bien plus 











important à maintenir le bon ordre & la difciplinc dans les Hôpi¬ 
taux - Militaires. 

Fait aux Ecoles de Medecine le G Mars 1748. Astruc , Boyer. , 
Malouin , Bellot , Payen , De Rabours , T. Baron, 
Verdelhan. 

Décret de la Faculté de Médecine de Paris . 

L ’AN de Notre Seigneur mil fept cens quarante-huit, le Samedi 
G Mars, à dix heures du matin , après la Meflè , les Docteurs 1 
de la Faculté de Médecine de Paris, ayant été, fuivant l’ufage, con¬ 
voqués dans les Ecoles Supérieures, pour délibérer fur plulieurs 
affaires importantes, après avoir entendu le rapport qu’ont fait 
Meilleurs les Députés de la Faculté , nommés pour examiner la 
Lettre &. les Differtations envoyées à la Faculté par M. Helvetius, 
Confeiller d’Etat , Premier Médecin de la Reine, &c. à Poccafion 
de certaines Formules de Pharmacie faites four les Hôpitaux Mi. 
litaires , la chofe mife en délibération , & après avoir pris les 
fufïrages de chaque Doéteur , tous ont approuvé unanimement le 
rapport fait par Meilleurs les Députés , & Pont jugé très - digne 
d’être imprimé avec les Réflexions en queftion ; furquoi du con_ 
fentement unanime de la Faculté , le Doyen a conclu & Signé- 
J. B. T. Martinenc^, Doyen. 





























